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— Ça ne marchera pas indéfiniment, dit Abreu sur un ton sombre. Conserver un blocus technologique et dans le même temps permettre aux Krishniens de communiquer avec les habitants d’autres planètes ? Bah ! Pourquoi ce damné Conseil interplanétaire ne nous demande pas quelque chose de facile, comme mettre le feu à l’océan Sadabao avec une allumette ?

Le commandant Silva, venu de sa planète pour participer à la réunion, parut amusé.

— Nous n’avons pas de problème sur Vishnou, et en plus de ça, nous gérons le poste de commande sans paperasserie. Vos formulaires, senhor Cristôvão, commencent à être célèbres.

Abreu s’empourpra et bondit sur sa chaise.

— C’est facile pour vous de critiquer, senhor Augusto. Vous savez, le poste de Bembom est petit comparé à Novorecife, et vos Vishnousiens sont des enfants simples d’esprit à côté des Krishniens.

— J’ai juste dit que votre paperasserie devenait célèbre, ce qui…

— Mais je vous dis…

— Ce qui est…

— Queira, sehnores, les interrompit Kennedy. (Vu que le commandant de Novorecife était le supérieur en poste, les autres se calmèrent.) Que ça ne devienne pas une affaire personnelle. Nous essayons tous de faire du mieux possible avec les moyens dont nous disposons.

— Eh bien, même ainsi, ça ne marchera pas, grogna Abreu. Un jour, ils vont réaliser une performance suffisamment importante et alors nous apprendrons si le CI a raison de craindre que ces arriérés de Krishniens puissent commencer une guerre interplanétaire une fois qu’ils auront fait leur révolution scientifique.

— Je suis d’accord avec vous sur ce point, dit Silva. Le CI est juste un bureau, et un bureau peut être défini comme une chose en bois longue et étroite. Cela fait une année vishnousienne que je leur écris pour avoir…

— Oui ? fit Abreu.

Gorchakov, l’inspecteur des douanes en chef, venait d’arriver.

— Vous feriez mieux de vous occuper de ça, chefe, dit Gorchakov. Vous vous rappelez ce Terrien venu pour voyage, qui a passé la douane il y a une dizaine de jours… Akelawi ? Ahmad Akelawi ?

— Cet ingénieur algérien de grande taille ? Sim. Que lui arrive-t-il ?

— Il essaie de faire passer une momie par la douane.

— Excusez-moi, senhores, fit Abreu. Pour sûr, je veux m’en occuper.

L’officier-chef de la sécurité de Novorecife extirpa sa masse de son fauteuil et se dandina à la suite de Gorchakov.

— Quel type de momie ? demanda-t-il.

— Un roi indigène. Il prétend que c’est tout à fait légal et qu’il peut produire un acte de vente pour ça.

Abreu s’apprêtait à se hérisser à la vue d’Akelawi. Comme il était gros et petit, il suspectait tous les hommes grands d’ourdir de noirs desseins, et l’Algérien était peut-être l’homme le plus grand à jamais avoir posé le pied dans cet avant-poste de la Viagens Interplanetarias. Akelawi portait toujours son maquillage krishnien : antennes, cheveux verts et des pointes artificielles aux oreilles. Il baissa ses grands yeux sombres sur Abreu avec une expression de réserve empreinte de mélancolie.

Abreu demanda avec brusquerie :

— Qu’est-ce que tout cela, senhor Ahmad ?

— D’abord, soupira Akelawi, j’ai expliqué l’affaire à l’inspecteur des douanes, puis à l’inspecteur en chef des douanes, maintenant à vous, et je suppose qu’après vous ça sera le tour du commandant Kennedy…

— Ne vous préoccupez pas de cela, mon bon monsieur. Répondez juste à la question.

— Très bien. Comme je l’ai déjà dit deux fois, j’ai acheté cette momie au prince Ferrian de Sotaspé. Voici mon acte de vente, avec la signature du prince.

— Pourquoi l’avez-vous achetée ?

— Pour l’emmener sur Terre comme pièce de musée. Même avec les tarifs de fret actuels, elle paiera le coût de mon voyage.

— De quelle momie s’agit-il ? demanda Abreu en se penchant sur l’objet. Mãe do Deus, elle est affreuse !

— Ce sont les prétendus restes de Manzariyé, le premier et seul roi de Sotaspé.

— Comment ça ? Ont-ils une république ou quoi ?

— Pas exactement, ils ont une fiction légale par laquelle le roi Manzariyé est toujours le dirigeant légal et le prince régnant n’a qu’un statut de régent. Les raisons sont très compliquées et légalistes…

— Oublions ça, alors. L’avez-vous passée aux rayons X, amigo ?

— Pas encore, dit Gorchakov. Je pensais que vous voudriez être présent…

Une demi-heure plus tard, Abreu termina son examen.

— Je ne vois pas pourquoi nous devrions vous empêcher de passer avec elle, déclara-t-il à Akelawi. Mais dites-moi : pourquoi le prince Ferrian vend-il la relique sacrée de son ancêtre ?

Akelawi haussa ses épaules osseuses.

— Il ne l’a pas dit. Peut-être envisage-t-il de devenir roi en titre aussi bien qu’en acte.

— Je vois. Quelle est cette médaille que vous portez ?

— L’Open du planeur de Mikardand. Si vous me laissez signer la montagne de papiers qui m’attend, peut-être pourrai-je attraper mon vaisseau à temps.

Il signa et partit avec sa momie.

 

Trois jours plus tard, après qu’Akelawi avait décollé à bord du Lorêto, un jeune et mince Krishnien aux yeux brûlants entra avec fracas à Novorecife. Il était habillé comme un riche insulaire de l’océan Sadabao et, si son brasilo-portugais n’était pas épouvantable, il faisait quand même très peur.

— Je suis le prince Ferrian de Sotaspé ! cria-t-il à un Abreu stupéfait. Qu’avez-vous fait, sales animaux, de notre roi sublime ?

— Vous voulez parler de cette momie qu’Akelawi transportait avec lui ? demanda Abreu.

— Momie pour vous peut-être, mais pour nous, symbole sacré de notre royaume éternel. Où qu’il est ?

Abreu expliqua ce qui s’était passé.

— Vous voulez dire, vociféra le prince, que ce symbole de gloire de nos ancêtres est parti à des millions de kilomètres ? que ce voleur, que Dupulan pourrisse ses intestins, a…

— Attendez une minute, mon bon seigneur, dit Abreu. Prétendez-vous qu’Akelawi a volé cette momie et ne vous l’a pas achetée, comme il l’a déclaré ?

— Bien sûr qu’il a volé. Vous pensez nous sommes si misérables que nous vendons notre roi même ?

Abreu demanda à sa secrétaire :

— Sortez la photostat de l’acte de vente d’Akelawi des fichiers. S’il y a eu une erreur, Dom Ferrian, nous allons la réparer… Voilà. N’est-ce pas votre signature ?

— On dirait, mais je n’ai pas signé jamais un tel papier. Il a dû l’avoir par ruse. Quand part prochain vaisseau spatial pour la Terre ?

— Dans neuf ou dix jours. Mais, mon ami, vous savez qu’il est difficile d’obtenir une permission pour les Krishniens désirant voyager sur les véhicules de la Viagens…

— Comme si nous n’étions pas plus ancienne et plus fière des lignées de l’univers ! bouillonna Ferrian. Laissez-moi vous dire, senhor, qu’un jour nous mettrons fin à cette discrimination…

— Voyons, la question n’est pas que nous nous sentions supérieurs ou non aux Krishniens, le problème repose sur votre capacité culturelle à absorber les connaissances scientifiques. Quand vous aurez adopté des idées modernes en matière de gouvernement et de codes de loi…

Ferrian dit à Abreu, dans un gozashtandou guttural, ce qu’il pouvait faire de ses codes.

Avec fermeté, Abreu tint en laisse son peu aimable tempérament au moment de répliquer :

— Pourquoi ne pas nous laisser nous en occuper ? La sécurité de la Viagens peut envoyer une dépêche à la Terre par le prochain vaisseau. Dès que le message aura été transmis, les puissantes forces de police de la Terre entreront en action et vous ramèneront votre roi en un rien de temps.

— C’est-à-dire, en un rien de temps ?

— Oh, en temps krishnien, environ vingt-cinq ans. Cela prendra ce délai pour que le message atteigne la Terre et que le roi revienne.

— Non ! Peux pas attendre ! Dois y aller moi-même. Vous pensez je laisse mon pauvre ancêtre être brinquebalé dans tout l’univers, seul, sans escorte ni protection ? Vous autres Terriens pas connaître rien au respect dû aux dirigeants divins.

— Très bien. Remplissez votre demande dans les formes.

Ainsi, le prochain vaisseau spatial en partance pour le système Sol vit monter à son bord Ferrian bad-Arjanaq, prince régent de Sotaspé. Puisque le voyageur de l’espace se trouvait être un dignitaire et qu’il restait en même temps un indigène d’une planète arriérée dont les habitants belliqueux étaient interdits d’accès au savoir technique, Abreu envoya son assistant officier de sécurité, le petit et modeste Herculeu Castanhoso, en qualité de tuteur.

La dernière fois qu’Abreu les vit, ils étaient en train de débattre avec animation de l’effet Fitzgerald. Ferrian refusait de croire que si cela prenait cent soixante jours et quelques en temps subjectif pour aller sur Terre, trois mille jours environ en temps objectif se seraient écoulés dans l’intervalle sur Krishna.

— Il y a un conte de fées, dit-il avec dédain, dont le héros, Ghalaju le minier, va aux pays des Fées, y passe trois jours, et quand il revient, tous ses amis sont devenus vieux. Vous ne croyez pas que moi, un homme adulte et éduqué, je prenne ce genre de choses au sérieux !

 

Des années s’écoulèrent.

Il y eut un scandale autour de l’introduction de la coutume du baiser sur Krishna. Dans la purge qui suivit, Abreu fut transféré à Ganesh, bien que ce n’ait pas du tout été sa faute. Une purge similaire, lorsque l’usage du tabac se répandit sur Krishna dans l’administration de son successeur, le ramena là, grâce à des Terriens cacochymes, jeunes en apparence.

Et un jour, le rapide et neuf Maranhão se posa sur l’aire d’atterrissage de Novorecife, et Castanhoso et le prince Ferrian en descendirent péniblement la rampe.

— Eh bien ! s’exclama Abreu, en serrant leurs mains avec entrain. Je pensais que vous feriez votre apparition bientôt. Avez-vous récupéré votre momie ?

— Oui, répondit Ferrian dans un meilleur portugais. Ce fut un voyage on ne peut plus intéressant, même si votre garde-eshun m’a maintenu enfermé comme un aqebat dans une cage. Il ne m’a rien laissé lire, même, à part un vieux code de loi moisi qu’il a trouvé Dieu sait où.

— C’étaient ses ordres, dit Abreu. Quand Krishna atteindra les critères interplanétaires en termes de loi, d’éthique et de gouvernement, alors peut-être nous vous laisserons avoir accès…

Ferrian fit un geste impatient.

— Économisez-vous le sermon, mon ami. Dans l’immédiat, arranger le transport à Majbur de mon roi et de moi-même est encore ce qui m’intéresse le plus. Bien que le voyage ne m’ait pas semblé si long, l’attente a dû être interminable pour mes pauvres femmes. Je dois les revoir.

Abreu, que son épouse menait par le bout du nez, envia cette habilité qu’avait le prince de gérer pas simplement une, mais un peloton entier de femmes.

Cependant, en bureaucrate avisé, il garda ses réflexions pour lui-même. Quand Ferrian se trouva hors de portée d’oreilles, il demanda à Castanhoso :

— Comment t’en es-tu sorti, Herculeu ?

— Pas mal. Il a obéi aux ordres, pas de problème. Le seul souci, c’est qu’il est trop intelligent.

— À quel point ?

— Il tire les bonnes conclusions de la moindre chose. Et il sait se montrer suffisamment charmant pour appâter un poisson hors de sa mare, quand il le veut ! Au final, je lui ai donné ce code de loi pour le garder tranquille, en pensant que Krishna pourrait utiliser quelque loi moderne.

— Tu as bien fait. Sais-tu que tu as été promu ?

— Pourquoi… heu… merci, mais n’y a-t-il pas une erreur ? J’ai tout juste été promu, déjà…

— Tu oublies, mon garçon, que c’était en temps subjectif, tandis que pour des raisons de paie et d’ancienneté, le service est calculé en temps objectif.

Abreu s’occupa du départ du prince et de sa momie, dans une barge de vingt rames sur le fleuve Pichidé, puis il s’en retourna à sa paperasse et le roitelet sortit de ses pensées.

Jusqu’à ce qu’il reçoive une lettre de Gorbovast, le préfet en poste du roi Eqrar de Gozashtand dans la Cité libre de Majbur. Gorbovast, en plus de représenter le roi Eqrar, se faisait un peu d’argent en extra en espionnant pour le compte d’Abreu. La lettre disait :

 

« De l’expéditeur au distingué destinataire, salutations.

Ô votre noblesse, un fait digne de votre intérêt a été porté à ma connaissance. Comme vous le savez, le prince de Sotaspé a résidé ici pour une dizaine de nuits ou plus, en compagnie de la momie du roi Manzariyé. Aujourd’hui, un navire portant la bannière de Sotaspé a fait escale ici, avec à son bord le premier ministre sotaspéien, sir Qarao bad-Avé. On dit qu’un bijar apprivoisé a transmis un message à Sotaspé pour que ce vaisseau vienne chercher le prince.

Le plus intéressant, cependant, est le navire Kerukchi lui-même. Car les moyens de propulsion avec lesquels il fonctionne, en dehors des voiles, ne sont pas des rames, mais des appareils mécaniques. À chaque flanc est fixée une grande roue à aubes en bois sur son bord, pour qu’elles trempent dans l’eau lorsque la roue tourne. Les roues sont mues par une machine dans la coque, dont je ne peux vous donner les détails car les Sotaspeva n’ont laissé monter personne à bord de leur appareil.

On dit, cependant, que la machine fonctionne à l’eau bouillante et qu’elle émet de la fumée par un grand tuyau au milieu du bateau.

Comme le Kerukchi va bientôt appareiller, lorsque la machine sera prête pour le voyage, vous devriez vous dépêcher si vous souhaitez voir l’engin. Mes salutations respectueuses à vous et aux vôtres. »

 

Abreu, furieux, appela Castanhoso par interphone après relecture.

— Herculeu, hurla-t-il, prends rendez-vous avec le coiffeur pour nous deux ! On sort ! Cheveux verts et toute la panoplie !

 

Pendant ce temps, à Majbur, le prince Ferrian passait un savon à son premier ministre.

— Toi, crétin fini et résolu ! cria-t-il. Sotaspé n’a donc pas de navire de type conventionnel, pour que tu doives amener le Kerukchi ici, où des rumeurs de son existence vont sûrement venir aux oreilles des Terriens de Novorecife ? Prends ça, idiot !

Il assena un grand coup de fouet-aya sur la tête du ministre.

Sir Qarao esquiva, se prosterna et se frappa sa tête sur le sol.

— Pitié, Votre Sublimité ! gémit-il. Vous savez que je n’aurais jamais pu gérer votre harem !

— Qu’est-ce qu’il a, mon harem ?

— Eh bien ! Cette aventure malheureuse a été menée sous l’insistance de votre femme dame Tánzi, qui a dit vouloir vous rendre l’honneur que vous méritiez en envoyant la fierté de votre flotte vous chercher !

— Fierté ! Honneur ! Ghuvoi, tant de palabres ! Ma femme dame Tánzi souhaitait marquer un point face à dame Kurahi, n’est-ce pas ? Pourquoi n’as-tu pas pris conseil auprès de dame Ja’li ?

— Je l’ai fait, mais elle est malade, et elle m’a renvoyé auprès de dame Rovrai, qui a pris le parti de dame Tánzi…

— Je vois, gronda. Une vraie pagaille. Bon, au moins cette erreur ne sera pas répétée car, lorsque je reviendrai à Sotaspé, il y aura une nouvelle loi dans le pays. Un code de loi que j’ai lu pendant mon séjour parmi les Terriens m’a convaincu de sa désidérabilité.

— De quoi s’agit-il ? demanda Qarao, en levant la tête du sol.

— Monogamie obligatoire, comme chez les Gozashtandumiens.

— Oh, mais Votre Sublimité ! Que ferez-vous de toutes vos femmes fidèles ?

— Fidèles ! Ah ! J’imagine bien, après toutes ces années… Mais, pour répondre à ta question, je divorcerai de toutes sauf une et les mettrai à la retraite. Si elles trouvent d’autres maris, tant mieux. Elles n’auront pas vraiment de mal, puisqu’elles auront richesse et prestige et que nous avons un surplus d’hommes.

— Laquelle allez-vous garder, divin seigneur ?

— Cela, je ne l’ai pas encore décidé. Dame Ja’li est la plus sensible, mais elle est vieille ; dame Dunbeni, la plus belle, est froide ; tandis que dame Tánzi est la plus adorable, mais manque de la jugeote que les dieux confèrent à l’unha…

 

Deux jours plus tard, Abreu et son assistant se tenaient devant Gorbovast à Majbur. Oubliés, les uniformes soignés des forces de Sécurité de la Viagens. Aux yeux de tous, les Terriens n’étaient plus que deux Krishniens à l’allure canaille, portant kilts fendus, bonnets et coutellerie.

— Vraiment désolé je suis, sirs, dit le préfet du roi Eqrar. Le Kerukchi est parti à l’aube. Ainsi que je vous ai averti, il doit avoir le prince Ferrian et sa momie pourrissante à son bord.

— On ne peut y rien faire, dit Abreu, dans son gozashtandou fluide, sans accent. J’ai besoin d’un vaisseau rapide pour les rattraper.

— Il doit y avoir de grands navires marchands au port…

— Des gabarres ! Trop lents pour une poursuite.

— Comptez-vous…

— Qu’importe ce que je compte faire ! Quoi qu’il arrive, ça sera en pleine mer, où c’est chacun pour soi. La seule loi qui pourra m’atteindre sera celle de Sotaspé, et je n’ai pas l’intention d’arriver dans cette juridiction. Où puis-je avoir une galère ?

Gorbovast dressa ses antennes.

— Majbur Town va difficilement louer les vaisseaux de sa flotte.

— Et le roi de Zamba ?

— Non, il n’a aucun désir de se brouiller avec Sotaspé.

— Et, de toute façon, ça prendrait trop de temps à mettre en place, dit Abreu. Pense, bon sang, pense !

— Je pense, dit Gorbovast. Ohé ! Et pourquoi pas le capitaine Zardeku et son Alashtir ?

— Quoi donc ?

— C’est une birème triplée que Zardeku a acheté à Arisang l’année dernière et qu’il a transformée en cargo rapide. Il a quatre-vingts robustes rameurs qui tirent sur quarante rames, une bonne portance de voiles et il peut distancer n’importe quel bateau dans ces parages à part le Junsar, le grand quinquérème de Majbur.

— Comment, sur Krishna, peut-il faire du profit avec quatre-vingts rameurs à nourrir ? Ils mangent comme des bishtars. Et il ne doit plus y avoir de place pour le chargement.

— Ah, mais c’est pour un but spécial ! Avec l’Alashtir, il commerce sur l’océan Va’andao, au mépris du monopole revendiqué par Dur. Que n’importe quel navire de commerce normal s’aventure dans ces eaux, les Durumiens l’attrapent avant qu’il ait fait dix hodas et donnent ses occupants à manger aux poissons. Zardeku, cependant, s’y précipite et s’en échappe en leur tirant la langue, car ils ne peuvent pas plus l’attraper que le roi Gedik peut attraper le dieu-pluie dans son filet. Je pense que certaines des marchandises qu’il transporte à Majbur ont simplement été obtenues par piraterie, quoiqu’il n’y ait pas de preuve de cela. De toute façon, il était encore là hier soir ; pourquoi ne le chercheriez-vous pas ?

Le capitaine Zardeku se trouva être un solide petit Krishnien se prélassant sur un banc dans un bouge du bord de mer avec un air de bonhomie endormie. Quelqu’un avait un jour aplati son nez déjà plat de Krishnien avec un instrument contondant.

— Pour les conditions dont vous me parlez, dit-il, gentilshommes, je mènerai l’Alashtir au-delà des chutes que la légende place à l’autre bout de l’océan Sadabao, où l’eau s’écoule depuis le bord du monde. Quand voulez-vous qu’on lève les voiles ?

— Cet après-midi ? fit Abreu.

— Pas aussi vite que ça ! Ça va me prendre jusqu’à demain pour arracher mes gaillards aux divertissements que les marins viennent chercher à terre, et pour trouver de quoi nous ravitailler. Si vous le souhaitez, toutefois, on prendra la mer une heure avant l’aube.

— D’accord, dit Abreu. J’espère que vos hommes sont prêts à passer des nuits en mer.

— Ils le seront, si je le leur dis. Ils ont dû dormir sur leurs bancs avant ça, quand les galères duro grouillaient à notre suite, comme des cafards sous une pierre plate. Et, pour une poursuite de la sorte, il vaudrait mieux que j’embarque quelques rameurs supplémentaires.

Le capitaine Zardeku, tenant presque parole, appareilla une demi-heure krishnienne avant le lever du soleil.

Les quarante rameurs, à raison de deux par rame, s’échinaient puissamment dans leur box tandis que des vents d’ouest prédominants les faisaient descendre l’estuaire et rejoindre l’océan Sadabao. À l’ouest, côté terre, de gros amas nuageux balayaient le ciel verdâtre en rangs majestueux, mais ils se dissolvaient au moment d’atteindre le bord de mer. Aussi, la voûte céleste était dégagée sur sa moitié océanique.

Le vent gonflait les trois voiles latines.

— C’est un nouveau gréement sous ces latitudes, dit Zardeku. Pour les manœuvres rapides une goélette surclasse un schooner et peut naviguer plus près du vent, car vous pouvez contrôler les extrémités de votre navire avec les petites voiles. Cependant, on dirait bien que notre poursuite se déroulera sans embûche, si cette brise se maintient. Voulez-vous débarquer au Zamba ?

Abreu hocha la tête négativement.

— Il n’a sûrement pas fait halte là, après une si courte distance depuis Majbur, à moins que sa machinerie soit tombée en panne. Nous devrions naviguer jusqu’à dépasser le port de Reshr, juste pour s’assurer qu’il ne mouille pas là et continuer vers Jerud.

— Virez d’un rumb de vent à bâbord ! dit Zardeku.

Et il continua à parler de piraterie, de connaissances nautiques et de plans de navires ; comment les constructeurs navals, avant de trouver l’astuce consistant à mettre deux hommes ou plus sur la même rame, avaient l’habitude d’agencer les rames sur plusieurs étages, avec toutes sortes d’arrangements élaborés pour éviter que les rameurs en hauteur marchent sur la tête de leurs compagnons…

Quoiqu’il n’y ait pas signe du Kerukchi dans le port de Reshr, l’officier responsable du port leur dit :

— Oui, nous avons vu cet engin passer avec un long jet de fumée soufflant à sa proue. Pensant qu’il était en train de brûler, nous avons envoyé une galère pour les secourir, et l’équipage se trouva vraiment idiot quand le navire de feu leur signala que tout allait bien.

Le capitaine Zardeku compléta ses réserves de nourriture et d’eau pour les gigantesques appétits de ses rameurs et s’élança de nouveau sur les flots émeraude. Ils s’arrêtèrent à Zà, où les gens ont des queues comme ceux des marais de Koloft ; à Ulvanagh, où Dezful le pirate plaqué or avait régné avant son décès singulier ; et à Varzeni-Ganderan, l’île des femmes, qui permettent aux hommes des navires de passage de leur tenir compagnie, mais ne laissent aucun mâle adulte s’installer.

Les dames de Varzeni-Ganderan avaient en fait vu le navire de feu passer à l’horizon, mais il ne s’était pas arrêté. Cela était en soi inhabituel.

— Petit équipage, ou bien ils ont le diable aux trousses, commenta Abreu, l’air songeur.

Il dit à Zardeku :

— Nous devrions les trouver rapidement. Je pense qu’il leur faudra s’arrêter pour alimenter leur machine en bois à brûler.

Ils perdirent presque une nuit à Varzeni-Ganderan parce que l’équipe de l’Alashtir s’éparpilla pour profiter des plaisirs que l’endroit offrait, et les rassembler prit des heures. Le quatrième jour, l’Alashtir arriva en vue de Darya, où les habitants portaient des couches de graisse en guise d’habits. Ils reconnurent l’île grâce à ses deux pics rocheux bien avant que le reste devienne visible.

La vigie cria depuis son poste :

— Fumée dans le port, mais je ne vois pas ce que ça peut être.

— Capitaine, dit Abreu, je crois que notre homme s’est arrêté ici pour prendre du bois et est juste sur le point de repartir. Ne feriez-vous mieux pas d’installer votre catapulte et de donner à vos rameurs une pause ?

— Oui, chef. Vous, là !

Zardeku commença à donner des ordres sur son ton doux habituel, mais un peu au-dessus de celui qu’il utilisait quand il conversait. Même ainsi, Abreu nota que l’équipe se mettait à s’activer.

Alors que les rameurs traînassaient et que le navire ralentissait, poussé par ses voiles en direction du port, les marins apportèrent un tas de poutres et de cordes depuis la cale, qu’ils assemblèrent sur le ponton avant jusqu’à obtenir une catapulte. Ils empilèrent en dessous des projectiles qu’on aurait aussi bien pu appeler des javelots à plumes que des flèches surdimensionnées.

— Et maintenant ? demanda Zardeku.

— Il faut se mettre en panne. On ne peut pas entrer dans le port pour le prendre.

Zardeku amena la proue de son navire contre le vent et laissa sa voile principale déployée, si bien que la grand-voile claquait, tandis que les petites voiles avant et de misaine, aussi proches du vent qu’elles pouvaient être brassées, donnaient juste assez de champ à l’Alashtir pour l’empêcher de dériver vers les terres. La houle frappait la proue du navire de côté, lui donnant un mouvement de rotation gênant.

Avec une longue-vue, Abreu put voir le bateau à aubes, son tuyau soufflant avec colère. Ils doivent être en train de l’alimenter, pensa-t-il. Comme l’Alashtir passait lentement devant le port, à un quart de hoda de distance, il eut une vue de sa proie sous plusieurs angles.

Il put voir les endroits où les balanciers pour les dames avaient été attachés quand il était encore une galère : un autre travail de conversion, de toute évidence.

— N’allons-nous pas trop au nord ? demanda Abreu à Zardeku. S’il va vers le sud en sortant du port, nous risquons d’avoir du mal à l’attraper.

— Vous êtes dans le vrai, dit Zardeku. Saillez les boulines ! Laissez abattre d’un quart !

Comme le navire prenait de la vitesse, Abreu demanda :

— Capitaine, pourquoi voguons-nous à l’opposé du port ?

— Pour avoir la mer libre afin de manœuvrer le navire.

— Mais pourquoi ne pas simplement tourner à gauche ?

— La barre à bâbord et les voiles masquées ? Vous croyez que je suis fou ? On ne fait ça que lorsqu’il est question d’éviter des récifs.

Abreu, se rendant compte qu’il n’était pas marin, laissa les détails techniques de cet art à Zardeku.

— Le navire de feu quitte le port ! cria la vigie.

— On ferait mieux de se dépêcher, capitaine, dit Abreu.

Zardeku donna d’autres ordres. Les rameurs s’épuisèrent sur leurs rames. Le timonier fit une forte embardée à tribord jusqu’à ce que la proue pointe vers la côte tandis que les marins larguaient les écoutes jusqu’à ce que les trois voiles battent. Les rameurs nagèrent à culer, gardant le navire immobile. La houle s’écrasait contre la poupe.

— Il faut que je voie de quel côté il tourne, dit Zardeku. (Puis, après une minute :) Il met cap au sud. Choquez les bras de guindant, halez les bras de chute, halez les écoutes. Barre à tribord !

Les extrémités hautes des vergues s’abaissèrent, tandis que celles en bas s’élevèrent. Après beaucoup de va-et-vient en tous sens et de tirages de cordes, le navire vira brusquement de bord et se dirigea vers le Kerukchi, lequel était sorti du port contre le vent grâce à ses pagaies uniquement et déferlait maintenant ses voiles. Les rameurs de l’Alashtir grognèrent comme ils s’échinaient sur leurs rames. Les deux navires partirent sur des courses convergentes, jusqu’à ce que Castanhoso dise :

— On dirait qu’ils hissent des drapeaux. Que disent-ils ?

Zardeku jeta un œil avec sa longue-vue.

— Interrogation. En d’autres termes, avons-nous une affaire pendante avec eux ? Qorvé, hisse le Mettez en panne. Hain, charge la catapulte.

Le Kerukchi, au lieu de s’arrêter, continua son chemin et hissa d’autres drapeaux. Abreu supposa que le fier prince leur disait ce qu’il pensait d’eux.

Zardeku fit remarquer :

— Ils ont une catapulte également. En poupe.

Le vent siffla à travers les gréements. Bientôt, un bruit sourd provint du Kerukchi, et une pluie d’éclats s’éleva de sa poupe et fila vers l’Alashtir. Ils s’enfoncèrent dans l’eau avant d’atteindre l’autre navire.

— Des balles, fit Zardeku. Je n’aime pas ça. Mes rameurs vont souffrir. (Il porta son mégaphone à sa bouche et rugit :) Mettez-vous en panne, misérable baghana ! Nous souhaitons parlementer.

— Que voulez-vous ? vint la réponse.

— Répondez-lui « son navire », dit Abreu.

— Votre navire !

— Allez en Hishkak ! leur parvint la faible voix, et il y eut un autre bruit sourd. Cette fois-ci, une pluie de billes de plomb de plus de un kilo s’élança contre la charpente de l’Alashtir. Des hurlements se firent entendre depuis les bancs, et Abreu vit un rameur étalé sur le pont, la tête défoncée.

Deux de ses camarades vinrent en soutien, le sortirent du passage et un d’entre eux le remplaça. D’autres hommes placèrent des armes le long des bancs.

La catapulte de l’Alashtir se relâcha en vibrant et envoya un javelot sur la poupe du Kerukchi. L’équipe de la catapulte du navire à vapeur esquiva et s’égailla avant que l’officier en charge de l’escouade les force à revenir à leur arme.

Abreu dit :

— Capitaine, si vous pouviez aller plus avant, ils ne seraient plus en mesure de nous atteindre avec cette catapulte parce que leur gréement serait sur le chemin.

— Mais ils pourraient alors nous atteindre avec leur bélier, répondit Zardeku. Nous n’en avons pas. Je l’ai retiré quand on a modifié le navire. (Après quelques secondes, il ajouta :) D’un autre côté, ils semblent gagner du terrain sur nous.

Quoique Zardeku encourage ses rameurs, qui répondaient avec de puissants grognements et tordaient leurs rames de façon visible, le tuyau du Kerukchi fumait maintenant furieusement. Les embruns soulevés par les roues cachaient la majeure partie de la poupe du navire, qui commençait à dépasser petit à petit l’Alashtir. « Boum ! » Les billes de plomb s’élevèrent haut dans le ciel et firent plusieurs trous dans les voiles. « Shtong ! » Un javelot se planta dans le bordé du Kerukchi.

— Si vous pouvez toucher une de ces roues, dit Abreu, comme je vous le disais…

« Fizz ! » Abreu fit une esquive, et deux carreaux d’arbalète filèrent par-dessus sa tête. À l’avant, l’un des marins était tombé, et les autres ripostèrent.

Zardeku partit vers la poupe pour superviser lui-même la catapulte, trottant sur la passerelle au-dessus de la tête des rameurs. Le Kerukchi continua à accélérer.

« Shtong ! » Le javelot s’élança entre les rayons de l’espèce de roue-pagaie et sa pointe s’enfonça dans le bordé derrière. La roue s’arrêta dans un gémissement, coinça rapidement le manche du javelot qui dépassait à un angle. L’Alashtir sembla bondir en avant comme le Kerukchi ralentissait, freiné par ses pagaies bloquées sans que ses voiles puissent faire grand-chose.

La voix de Zardeku s’éleva au travers du mégaphone :

— Rendez-vous !

Une voix venant du Kerukchi lui dit quoi faire de lui-même. Zardeku persista :

— Nous allons vous aborder ! Allez, ne nous forcez pas à vous massacrer tous !

D’autres obscénités suivirent.

— Parez à l’abordage ! dit Zardeku. Sortez les grappins. Abordeurs, rassemblement !

— Viens, Herculeu, dit Abreu, en soupesant un sabre. Prends-en un. Nous devons mener l’assaut, tu sais.

— Beurk ! grommela le petit Castanhoso, qui semblait tout sauf herculéen.

Toutefois, il enfila son heaume de ses doigts tremblants et rejoignit la troupe à l’avant. Le rameur le plus proche de la travée dans chaque rangée s’armait et partait à l’avant, laissant son compagnon s’occuper de la rame. Les abordeurs s’accroupirent derrière la protection offerte par les plats-bords comme les flèches et les carreaux, plus nombreux, passaient en sifflant au-dessus de leurs têtes. Mètre après mètre, les coques des deux navires se rapprochaient.

— Sortez les passerelles ! dit Zardeku.

Les marins jetèrent plusieurs passerelles avec des pointes au bout pour s’accrocher rapidement dans la charpente de l’ennemi.

— Abordeurs, en avant ! lança Zardeku.

Abreu, quoiqu’il se considère un peu vieux pour de tels exercices mortels, sentit qu’il devait donner l’exemple à son subordonné. Avec une agilité étonnante, il sauta sur la passerelle la plus proche et la parcourut. Le tonnerre de pieds sur les planches dans son dos lui indiqua que le reste des abordeurs étaient avec lui.

À l’autre bout de la passerelle, un homme essayait de retirer les pointes de la planche.

Abreu l’entailla, frappa quelque chose et continua sans attendre de voir quels dommages il avait faits. Hurlements et piétinements, fracas de l’acier contre l’acier.

Abreu se trouva face à une silhouette mince et élégante dans une minuscule armure légère, noire de rouille et damasquinée d’or, qui tenait une épée droite comme un duelliste professionnel.

Derrière le nasal du heaume, Abreu reconnut le prince Ferrian.

— Vous abandonnez ? demanda-t-il.

— Jamais !

Le prince dansa vers lui avec une fantaisiste fente d’escrime.

Abreu prit l’estoc du prince sur son petit bouclier et frappa son adversaire d’un grand coup. Aucun pas d’escrime, de toute façon l’heure n’était plus à la fantaisie. D’autres se pressaient de chaque côté de lui. Le prince, du sang sur le visage, piquait chacun d’eux vicieusement, son épée zébrant l’air comme l’éclair. Soudain, il ne tint plus en main que le bout d’une rapière brisée. Alors qu’il le lâchait et reculait vers la balustrade, tâtant sa ceinture à la recherche d’une autre arme, une pique le frappa à la poitrine et le poussa par-dessus bord.

— C’est fini, dit Zardeku, en rengainant son épée.

Les Sotaspeva, en sous-nombre, étaient déjà tombés à genoux avant d’avoir pu infliger ou subir d’autres dégâts.

Castanhoso était manifestement déchiré entre la fierté d’avoir du sang sur son épée et l’inquiétude pour le bien-être du marin vaincu dont il avait entaillé le bras.

— Qui est le commandant ? demanda Abreu. Vous ?

— S’il plaît à Votre S-Seigneurie pirate, répondit Qarao. Que signifie tout cela ?

— Où se trouve la momie ?

— Dans la cabine, monsieur. Puis-je vous conduire ?

— Passez devant.

Abreu suivit le ministre dans la cabine sous la poupe.

— Ah !

Les restes mortels du roi Manzariyé n’étaient pas plus beaux que la fois précédente.

— Que faites-vous ? cria Qarao, aux prises avec une angoisse soudaine. Sacrilège !

— Foutaises ! grogna Abreu, en fendant la momie avec sa dague le long des points précautionneusement cousus sur le flanc du roi. Regardez, là.

— Qui êtes-vous ? cria Qarao. Des hommes de Dur, des Terriens déguisés ou quoi ?

Ignorant la question, l’officier de la sécurité ouvrit la momie et en sortit une poignée de petits livres.

— Regarde, Herculeu, dit-il. Chimie, structures, ingénierie thermodynamique, électronique, calcul, résistance des matériaux, aéronautique… Il a fait un bon travail. Vous, maintenant ! (Il regarda d’un air furieux Qarao, qui se faisait tout petit.) Voudriez-vous répondre à nos questions, ou rejoindre votre maître regretté dans l’océan ?

— Je… Je répondrai, mon bon seigneur.

— Bien. Qui a construit ce navire ? Je veux dire, qui l’a converti en bateau à vapeur ?

— Ahmad Akelawi, monsieur.

— Et Ferrian et lui ont mis sur pied un stratagème pour emporter la momie sur Terre, la farcir de plein de documentations techniques et la ramener sur Krishna, non ?

— Oui, monsieur.

— Qu’est-ce qu’Akelawi tirait de tout cela ?

— Oh, Sa Sublimité avait trouvé une combine pour convertir une partie de son trésor ancestral en dollars terriens. Et il allait faire d’Akelawi son ministre des Sciences, si jamais Akelawi revenait à Sotaspé.

— Je vois, dit Abreu. C’est un original, votre prince. Je suis désolé qu’il ait coulé.

— L’arrêtons-nous, celui-là ? dit Castanhoso en portugais. On pourrait prendre la momie comme preuve.

— Hum, dit Abreu. Il me vient à l’esprit que nous avons fait une sérieuse erreur en laissant la momie revenir à Krishna sans l’avoir examinée plus en détail, n’est-ce pas ?

— Pois sim.

Abreu conclut d’une voix songeuse :

— Et si nous arrêtons cet homme, et ainsi de suite, ce fait sortira au grand jour. Les conséquences peuvent être mauvaises pour le service, sans parler de nous.

— Oui, monsieur.

— Si nous traînons Qarao à Novorecife avec comme charges « conspiration dans l’intention de violer le Règlement I.C. 368, section 4, sous-section 26 », les Krishniens autochtones vont faire un terrible raffut en arguant que c’est une arrestation illégale et nous serons traités de meurtriers, d’impérialistes et de toutes sortes de noms d’oiseaux. Tandis que, si nous laissons celui-là et ses hommes repartir avec un avertissement et que nous brûlons le navire, l’affaire sera classée à la satisfaction de tous. Puisque le malheureux prince est maintenant de la nourriture pour poissons, et qu’on sera à l’affût d’Akelawi, il n’y aura plus de violation du blocus technologique de cette source.

— C’est vrai, dit Castanhoso, mais je déteste l’idée de brûler ce beau navire. Ça me semble misérable de détruire le savoir.

— Je sais, répondit sèchement Abreu, mais nous avons une politique à appliquer. La paix de l’univers est plus importante…

Il se tourna vers Qarao et lui parla en gozashtandou :

— Nous avons décidé que vous n’étiez pas responsable de cette conspiration, puisque vous avez simplement obéi aux ordres de votre maître. Aussi, dès que nous aurons nettoyé tout le navire et que nous l’aurons brûlé…

— Iyá ! Maîtres généreux, de grâce ne brûlez pas la fierté de la flotte de Sotaspé…

Et Qarao se mit à verser de grosses larmes.

— Désolé, mon brave, mais cela doit être fait. Zardeku, rassemblez vos hommes…

 

Pendant ce temps, Ferrian bad-Arjanaq, prince de Sotaspé, se cramponnait à la plus basse aube de la roue du port, sa tête seule sortant de l’eau. Il ne pouvait être vu depuis le pont du Kerukchi, car les autres aubes et la structure de la roue le cachaient. Il avait jeté son heaume et se tortillait pour s’extirper de sa côte de mailles. Après beaucoup de gros efforts, il la retira. La pièce d’armure coula en silence. Maintenant au moins, il pouvait nager.

Bien qu’il puisse entendre des voix sur le pont, il ne parvenait pas à distinguer les mots par-dessus le bruit du vent et de l’eau, en particulier à cause des grandes vagues qui lui faisaient boire la tasse de temps en temps.

Quelques « plouf » sonores lui annoncèrent que les funestes victimes du combat avaient été jetées par-dessus bord. Encore des piétinements et des voix, et le bruit d’objets que l’on brisait et que l’on déplaçait.

Puis un craquement se fit entendre, qu’il ne parvint pas au début à identifier. Il lui fallut quelques minutes pour comprendre que l’odeur de fumée de bois qui se dégageait normalement du Kerukchi était beaucoup plus forte que celle pouvant être mise sur le compte de l’alimentation du moteur. Quand il prit conscience que son précieux navire brûlait vraiment, il jura par tous les dieux de son panthéon et ajouta une ou deux larmes de sel à l’océan Sadabao.

Bon, il ne pouvait pas rester agrippé cette aube toute la journée. L’autre navire s’éloignerait sûrement du Kerukchi et resterait à bonne distance au vent pour s’assurer que sa proie était entièrement consumée. Et que le Kerukchi n’était pas simplement réduit en cendres, en morceaux, épave trempée et flottante, comme la plupart des navires, mais que le poids de sa machinerie l’avait bien entraîné au fond.

Le prince Ferrian s’extirpa de ses derniers habits et lutta pour atteindre le rivage, gardant le Kerukchi embrasé entre lui et l’Alashtir. La brise de cet après-midi frais soufflait une longue traînée de fumée vers lui, le faisant tousser et boire la tasse mais l’aidant également à demeurer caché. Les mœurs de Darya étant ce qu’elles étaient, il put échouer sur le rivage dans son absence de tenue sans craindre d’être arrêté pour indécence.

 

Dix jours plus tard, le cargo Étoile de Jazmurian s’amarra à Sotaspé, et le prince Ferrian, suivi par deux hommes porteurs d’une grande boîte, posa pied à terre. Ceux qui le virent tombèrent presque à la renverse de stupéfaction.

— Votre Sérénité ! bafouilla un homme. Nous vous pensions tous morts. Votre cousin, le prince Savarun, est sur le point de déclarer votre fils aîné prince régent…

— Nous arrangerons ça rapidement, mon bon ami, répondit Ferrian. Trouvez-moi un aya ! Je me rends au palais.

Après que l’excitation fut retombée, le prince Ferrian fit un discours.

— Premièrement, dit-il, mes remerciements à mes dévoués sujets qui ont continué à gérer le royaume si fidèlement en mon absence. Combien de dirigeants pourraient partir pendant des années et trouver à leur retour leur trône les attendant ?

 » Deuxièmement, vous savez que nous avons souffert d’une perte grave. Notre relique sacrée, notre roi, n’est plus. Cependant, j’ai une réplique en bois à Darya, qui sera utilisée à la place du véritable roi. J’ai trouvé l’idée dans un livre de loi que j’ai lu pendant mon séjour parmi les Terriens.

 » Troisièmement, la polygamie est par la présente abolie. Bien que j’apprécie la dévotion que mes femmes m’ont donnée durant toutes ces années, il y a de solides raisons allant contre cette institution. Je dois mentionner qu’une jalousie mesquine entre mes femmes a causé l’échec de mon grand dessein. (Non, non, Tánzi, arrête de pleurer. On prendra soin de toi.)

 » Quatrièmement, puisque mon plan d’industrialisation de Sotaspé a échoué, j’ai été forcé de trouver un plan de rechange. Pourquoi, me suis-je dit, devrions-nous mettre à rude épreuve jusqu’au moindre de nos nerfs pour voler les secrets de la science terrienne ? Pourquoi ne pas développer la nôtre ? Tandis que je lisais ce livre sur l’histoire des lois terriennes, j’ai entendu parler d’un système par lequel les Terriens ont longtemps promu le savoir et l’invention sur leur propre planète. On appelle ça le « système des brevets » et, aussitôt que le Conseil privé pourra travailler sur les détails, Sotaspé devrait en avoir un aussi…

 

Abreu, arborant l’air légèrement suffisant que le succès lui conférait toujours, faisait son rapport au commandant Kennedy sur le résultat de son incursion dans l’océan Sadabao. Il conclut :

— Loin de moi l’idée de me vanter, senhor William mais, grâce aux efforts du bon Herculeu et de moi-même, la plus dangereuse menace contre le blocus technologique depuis des années est maintenant terminée, brisée, finie !

 

Et, quelque dix jours plus tard, le prince Ferrian, qui adorait faire des discours et apparaître en public, se tint au sommet de la grande volée de marches de marbre devant le Hall du Couronnement. Un petit Sotaspeu à la tenue miteuse, le bras en écharpe, était agenouillé devant lui. Ferrian, d’une voix de stentor, lisait une proclamation :

— … Notre sujet, Laiján le carrossier a combiné le planeur grâce auquel les sportifs du continent s’amusent en s’élançant dans les airs et les feux d’artifice que nous utilisons pour célébrer les conjonctions astrologiques, pour créer une machine volante propulsée par un missile avec laquelle on peut voler tel un aqebat n’importe où selon son bon vouloir. Quoique la gamme d’engins soit encore peu étendue et son contrôle encore imparfait – comme vous pouvez le voir par le bras cassé de maître Laiján –, ces difficultés devraient être surmontées avec le temps.

 » Ainsi, moi, Ferrian bad-Arjanaq, prince du royaume, je vous confère, Laiján bad-Zagh, le Brevet Numéro 37 du système de brevets de Sotaspé, ainsi que le rang de chevalier en reconnaissance de la qualité remarquable de votre invention. (Il toucha l’homme agenouillé avec son sceptre.) Levez-vous, sir Laiján.

Il accrocha une médaille autour du cou du petit homme.

— Et maintenant, conclut-il, qu’un jour complet de fêtes soit déclaré, avec festins et feux d’artifice. À partir d’aujourd’hui, cette date sera connue comme le jour de la Libération car, aujourd’hui, les murs de l’ignorance entre lesquels les Terriens tyranniques ont longtemps cherché à nous emprisonner sont jetés à bas, explosés, finis !
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